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INTRODUCTION

Au LycéeLa « Journée  
Serbe » au Lycée

Un beau geste  
de nos Lycéens

Le Lycée
dans la guerre

On sait que les élèves du 
Lycée Leconte de Lisle ont 
fait abandon de la somme 
destinée à l’achat de leurs 
prix au profit des réfugiés 
Franco Belges. Cette somme 
qui s‘élève à 2 375 francs 
vient d’être versée au Comité 
bourbonnais de Secours 
National. Depuis lundi des 
troncs ont été placés aux 
portes de notre Établisse-
ment secondaire. Pour venir 
en aide à nos malheureux 
frères de la Métropole, 
professeurs, maîtres et élèves 
ne manquent pas d’y déposer 
leur obole.

LE PEUPLE, ADR 1PER 81/13

Baccalauréat

Nous croyons savoir qu’une 
session extraordinaire du 
Baccalauréat de l’Enseigne-
ment Secondaire aura lieu 
bientôt pour les élèves du 
lycée qui seront levés la 
semaine prochaine. Sur 19 
de ces jeunes gens examinés 
ce matin officieusement par 
le major Trégan, 13 ont été 
reconnus aptes, dont 11 pour 
le service armé et 2 pour le 
service auxiliaire.

LE PEUPLE, ADR 1PER 81/13

La « Journée Serbe » qu’on 
parlait, depuis quelque temps 
déjà d’organiser dans toutes 
les écoles de la Colonie ayant 
été définitivement fixée 
au 30 octobre nous avons 
eu Samedi, au lycée, une 
matinée charmante.

À 8 heures on nous 
conduit dans le Réfectoire 
spécialement aménagé pour 
la circonstance et gracieuse-
ment orné de drapeaux alliés 
[…]. À peine sommes nous 
installés que M. le Proviseur 
et tous les professeurs font 
leur entrée. La « Marseillaise » 
retentit superbement 
enlevée par un orchestre 
d’amateurs et M. G. Mezières 
commence son allocution. 
Il nous parle de ce vaillant 
petit peuple qui depuis plus 
d’un an lutte énergiquement 
contre la brute austro-boche 
pour défendre sa liberté, 
nous retrace son histoire 
depuis que la « Grande 
Serbie » tombée en esclavage 
cherche à secouer le joug et 
à s’affranchir ; il nous décrit 
aussi les mœurs -ô ! combien 
touchantes- de nos alliés et 
termine en souhaitant le 
triomphe de nos armes. […]

Alors commence la par-
tie-concert avec le concours 
d’aimables amateurs de cette 
ville et des gracieuses jeunes 
filles de Cours Normal. 
L’hymne serbe joué avec brio 
est bissé. […] Puis tour à tour 
Mlles Joséphine Amphoux 
(dont le doigté est admirable 
de sûreté), Paule Merlo, Anita 
et Coralie Payet Samat, nous 
tiennent sous le charme qui 
de son piano, qui de sa voix. 
Toutes les Normaliennes 
réunies en un chœur 
délicieux chantent pour finir 
un air patriotique.

M. le Proviseur prend alors la 
parole. Grâce aux jeunes filles 
du Cours Normal la fête a été 
réussie et chacun est content ; 
aussi relève-t-il les punitions.

Mais il est déjà 10 heures 
passées et personne ne s’est 
aperçu de la fuite du temps. 
On se quitte donc aux cris 
de « Vive la France ! », « Vive 
la Serbie ! ».

Une quête avec vente de 
petits drapeaux serbes fut 
passée par Melles Gautier 
et Payet.

UN ÉLÈVE DU LYCÉE.

LE PEUPLE, ADR 1PER 81/14Grand Lycée de Saint-Denis, vers 1910
Arch. dép. de La Réunion. FRAD974 5FI16.342

Plusieurs des professeurs de 
notre lycée appartiennent 
à des classes mobilisables. 
Certains ont émis l’avis que 
peut être le Gouverneur, dans 
l’intérêt des études, devrait 
mettre ces professeurs en sur-
sis d’appel. Nous protestons 
contre cette conception.

Depuis le mois d’août, M. H.
Foucque, officier de réserve 
est mobilisé et tient garnison 
à Tananarive. Nous ne voyons 
pas du tout pourquoi ses 
collègues seraient l’objet d’un 
traitement différent.

Le lycée n’intéresse 
nullement la vie économique 
actuelle de la Colonie. Il n’y a 
donc aucun motif de retenir 
des professeurs dont la 
place est sous les drapeaux, 
comme leurs collègues de ma 
Métropole.

La Colonie a la chance de 
posséder des professeurs 
retraités, et si l’on fait appel 
à leur patriotisme, il est 
probable qu’ils se feront un 
devoir de reprendre du ser-
vice, malgré leur âge et leur 
légitime droit au repos.

LE PEUPLE, ADR 1PER 81/13
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Dès la rentrée des classes 
d’août 2013, émerge l’idée 
de proposer aux élèves 
d’aujourd’hui de partir à la 
découverte de ceux d’hier 
(fin XIXe et début XXe siècles).

Plusieurs séances de 
recherche aux Archives 
départementales de La 
Réunion permettent très 
vite de repérer les ressources 
documentaires existantes 
puis, de les partager avec les 
élèves : titres de presse locale, 
archives tirées des séries R, T 
(histoire militaire et dossiers 
scolaires).

LE TRAVAIL DES ÉLÈVES

Une fois ces documents 
numérisés et classés, les 
collégiens, regroupés en 
binôme, se partagent la 
quarantaine de noms 
retenus. En plongeant 
dans ces liasses d’archives, 
ils étudient peu à peu le 
parcours de leur soldat grâce 
à l’élaboration d’une fiche 
d’identité complétée par 
son parcours militaire et les 
circonstances de son décès. 
Des présentations orales mais 
surtout, un atelier d’écriture 
avec l’écrivain togolais, 
Gustave Akakpo, vont donner 
vie à ces jeunes hommes 
au sujet desquels vont être 
écrits des récits de vie et 
dessinés des portraits avec 
la complicité du professeur 
d’arts plastiques.

TÉMOIGNAGE VIVANT

Parallèlement, le témoignage 
devant les élèves d’Hubert 
Bain, petit-fils du soldat 
Emile Tarnec, met en lumière 
une mémoire individuelle 
et familiale : l’histoire de sa 
vie, ses objets personnels 
qui ont été conservés et ses 
photographies.

LE TRAVAIL DES ENSEIGNANTES

Ce travail des élèves a été 
complété par les recherches 
personnelles des deux ensei-
gnantes, Mme Corinne Masson 
et Mme Chantal Agbalé :

- recherches aux Archives 
départementales de 
La Réunion, aux Archives 
départementales de Paris 
et aux Archives nationales 
d’Outre-Mer (Aix en 
Provence)

- photographies des 
sépultures identifiées dans 
les nécropoles en France 
et en Macédoine

- investigations dans des 
musées français (Historial de 
Péronne) et belges (Flanders 
Fields Museum) pour les 
éléments cartographiques et 
les photographies d’objets

- investigations auprès 
des familles pour collecter 
des photographies.
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Le collège Bourbon, ancien Lycée Leconte de Lisle, est unique parce que longtemps unique établissement 

scolaire de l’île, il a vu passer des générations de jeunes garçons, les forces vives de La Réunion.  

Unique aussi parce qu’il abrite un élément mémoriel singulier : des plaques commémoratives situées 

à l’entrée du bâtiment en hommage aux 97 anciens élèves morts pour la France entre 1914 et 1918.

Réalisée dans le cadre du centenaire de la Première Guerre Mondiale, cette exposition est le fruit du travail, 

sur une année scolaire (2013-2014), de trois classes de 3e et de deux professeurs d’Histoire-Géographie 

de ce collège.

Avec « Les Poilus de Bourbon », le collège Bourbon nous rappelle que sa longue et prestigieuse histoire 

lui a permis d’accueillir les grands hommes de notre île mais aussi, bon nombre de jeunes gens qui sont 

morts pour la France. À travers ces portraits de soldats et leurs mémoires individuelles, c’est une Histoire 

de la Grande Guerre à La Réunion, vivante, proche, incarnée qui vous est offerte.

Aimée Foucque, Lorraine, 1915
Coll. Eliane d’Abbadie



Adrien  
Adam de Villiers
Brigadier au 37e Régiment 
d’artillerie, « libre de toute 
obligation militaire, s’est 
engagé pour la durée de 
la guerre »

Gabriel  
Adam de Villiers
Tué à l’ennemi  
au nord d’Ypres

La famille
Adam de Villiers

FRÈRES & COUSINS

Édouard  
Adam de Villiers
Disparu en mer

Edouard Adam de Villiers, tu 
es né à Sainte-Rose. Tu es le 
frère cadet d’Adrien. Tu es 
encore étudiant lorsque à 
19 ans tu es appelé comme 
jeune soldat de la classe 18 le 
4 mai 1917. Cela fait plus d’un 
an qu’Adrien est mort, là-bas 
dans la Somme. Avant le 
départ, tu es dans ta maison, 
tu te sens déterminé, prêt 
pour le combat.

Tu embarques sur Le Yarra 
et tu penses à ce qu’il va se 
passer pendant la guerre. Tu 
traverses deux océans pour 
aller à cette guerre. Mais en 
Méditerranée, Le Yarra se 
fait torpiller. Toi et tous tes 
camarades soldats, vous ne 
survivez pas à ce torpillage 
en pleine mer. Vous mourrez 
noyés, voire touchés ou 
brûlés par les dégâts de 
la torpille.

Pourtant à gauche et à droite 
du convoi, La Dédaigneuse 
et la canonnière anglaise 
La Leley vous escortaient. Le 
29 mai, la terre était en vue : 
les premières îles grecques, 
repaires de sous-marins 
allemands. À six heures une 
formidable explosion secoua 
le navire. Ca y est, le navire 
était torpillé.

Le Yarra se redresse et, au 
bout de vingt minutes dans 
un soubresaut causé par 
l’explosion des machines, se 
cabre et s’enfonce. Sur l’eau 
trouble, quelques planches 
flottent. Le Yarra avait dis-
paru et toi, comme le sable 
sur les plages, tu t’es fait 
emporter par les vagues. 

WILFRIED AQUILIMEBA,  
PASCAL AKBARALY,  
DJOUSSOUF OUMOUR.  
(3E REDON)

Nul ne sait votre sort, 
pauvres têtes perdues !

Vous roulez à travers  
les sombres étendues,

Heurtant de vos fronts morts 
des écueils inconnus.

Où sont-ils, les marins 
sombrés dans les nuits 
noires ?

O flots, que vous savez de 
lugubres histoires !

Flots profonds redoutés des 
mères à genoux !

OCEANO NOX,VICTOR HUGO 
parus dans un article de presse sur le torpillage du Yarra dans Le Peuple ADR 1PER 81/18
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Nécropole de Dompierre-Becquincourt (Somme)

Bataille d’Ypres



Emmanuel  
Brunet
« Zouaves, en avant »
Portrait par Sylvie Carlier,  
professeur d’Arts plastiques au collège de Bourbon

Sully  
Brunet
Disparu le 17 septembre 1914 
dans l’Aisne

Les frères
Brunet

FRÈRES & COUSINS

en avant à 10 ou 15 mètres 
pour observer l’ennemi, 
tout seul.

Tout à coup il cria : « zouaves, 
en avant ! » et lui-même 
bondissant, sans attendre 
ces hommes. D’un coup de 
feu, il abattait la sentinelle 
sur le parapet et sautait 
dans la tranchée. Surpris 
par le déclenchement de 
l’assaut et par l’irruption 
instantanée des zouaves qui 
venaient de rejoindre leur 
chef, les Bulgares fuyaient 
de tous côtés. Emmanuel en 
abattit un à coup de crosse 
de mousqueton ; Un autre 
lui avait saisi la jambe. Il lui 
ouvrit le crâne. Le lieutenant 
Millot suivait de la jumelle, 
de sa tranchée dominante, 
les péripéties du corps à 
corps et le « moulinet » du 
mousqueton.

Tout à coup Emmanuel 
s’affaissa en portant ses 
deux mains à ses joues et 
en murmurant : « zouaves ! » 
(récit du caporal Guy). Il était 
mort, frappé d’une balle dans 
la bouche. (Pas un bulgare, 
d’ailleurs ne réchappa).

Voilà, mon cher Charles, 
comment est mort notre cher 
petit frère, de la plus belle 
mort du soldat : à l’assaut !

[…]

La semaine précédente, il 
avait subi un bombardement 
intense de quatre jours dans 
la tranchée, avec un calme 
imperturbable. « Il continuait 
de manger » me dit un de ses 
gradés. « Ah ! il n’avait pas 
peur, l’aspirant Brunet ! » […]

Nous n’aurons pas la 
consolation d’avoir 
quelque souvenir dernier 
d’Emmanuel. La tranchée 
a dû être évacuée peu 
après avec tout ce qu’elle 
contenait (sacs, etc). 
On avait rapidement et 
sommairement enterré notre 
frère et un adjudant tombé à 
côté de lui-ce qui consolera 
maman « sous une croix ».

Je t’embrasse de tout cœur, 
mon cher Charles.

Ton frère, Auguste.

LE NOUVEAU JOURNAL  
DE L’ILE DE LA RÉUNION,  
ADR 1PER 52/13

ARMÉE D’ORIENT 
CAMP DE KIORZINA (GRÈCE) 
LE 22 DÉCEMBRE 1915

Mon cher Charles,

Je tiens à t’annoncer moi-
même la mort héroïque de 
notre cher Emmanuel et à 
te dire les conditions dans 
lesquelles il est tombé. J’en ai 
reçu les détails de la bouche 
du commandant Franchot, 
du lieutenant Millot et des 
hommes de sa section qui 
l’ont pleuré. Emmanuel a eu 
une fin si belle qu’il faudrait 
refouler ses larmes pour 
n’être que fier de lui. Mais je 
ne puis que dire depuis hier 
où j’ai su l’événement : mon 
cher petit frère ! car j’avais 
pour lui une affection tendre 
que je ne savais pas cacher.

« Brillant, il a été brillant » m’a 
dit le commandant Franchot 
[…]. Et depuis la note de 
l’agent de liaison jusqu’au 
récit écrit du lieutenant 
commandant l’unité voisine, 
tout s’accorde pour dire : 
« Mort héroïquement ! »

Les Anglais ayant rompu le 
combat dans la soirée du 
7, la section du 2e R.M.A. 
qui s’appuyait à la route de 
Stroumitza était débordée 
et se faisait décimer. Une 
unité voisine devait redresser 
son front et se porter sur 
une ligne de résistance et, 
de fait, leur feu devenait 
très meurtrier. La section 
d’Emmanuel reçut l’ordre 
de reprendre l’élément 
avancé d’où tiraient les 
Bulgares. Emmanuel fit 
mettre baïonnette au canon 
à ces hommes, et se porta 

Dans une lettre de Charles 
Brunet datée du 15 décembre 
1915, quelques lignes mettent 
en lumière l’engagement 
de la famille Brunet dans la 
guerre et l’angoisse d’une 
mère dont les quatre fils sont 
engagés dans les combats sur 
les fronts européens.

La difficile communication 
et diffusion des informations 
est à remarquer. Lorsque 
Charles évoque en 
décembre 1915 l’absence 
de nouvelle de son frère 
Sully depuis plus d’un an et 
l’inquiétude de leur mère à 
ce sujet, celui-ci est mort au 
tout début de la guerre, en 
septembre 1914 dans l’Aisne. 
De même une semaine plus 
tôt le 8 décembre 1915, c’est 
Emmanuel qui est tombé 
à son tour sur le front 
d’Orient.

« […]. Au cours de la 
permission que je viens de 
prendre, j’ai été à Marseille 
embrasser ma bonne maman. 
Elle va bien, mais elle est 
bien seule et si chagrine de 
n’avoir pas eu de nouvelles 
de notre pauvre Sully depuis 
plus d’un an. Quelle tristesse 
et quelle inquiétude aussi 
pour ses autres fils qui 
sont à l’armée. Auguste et 
Emmanuel ont débarqué à 
Salonique au début d’octobre. 
Ils ont pris part en Serbie 
à de très violents combats. 
Voilà plus d’un mois que 
nous sommes sans nouvelles 
d’Auguste, près d’un mois que 
nous n’avons pas de lettres 
d’Emmanuel ; […] ».

LE NOUVEAU JOURNAL  
DE L’ILE DE LA RÉUNION,  
ADR 1 PER 52/13

Emmanuel Brunet, tu es né 
à Saint-Benoît en 1 887. Ton 
père, Louis Brunet, grande 
figure politique à La Réunion, 
meurt à Paris en 1905 et laisse 
ta mère, Isabelle Million 
des Marquets, seule. Tu es le 
petit dernier de la fratrie qui 
compte quatre garçons, Sully, 
Charles et Auguste.

Après tes études au 
lycée Leconte de Lisle à 
Saint-Denis, tu es étudiant 
en droit à Paris puis tu fais 
carrière dans l’administration 
coloniale au sein de l’Empire : 
à Saint-Louis du Sénégal 
puis aux Nouvelles-Hébrides. 
En avril 1914, tu rentres en 
France. Sur ton feuillet 
matricule, on peut lire 
« Fonctionnaire colonial 
débarqué à Marseille et 
affecté au 3e Tirailleurs 
Indigènes d’Aix comme soldat 
de 2e classe ». Puis tu passes 
au 2e Régiment de Marche 
d’Afrique : tu es un zouave.

Ta mort en décembre 1915 
occupe dans la presse locale 
une place particulière. De 
nombreux articles paraissent 
dans Le Peuple, La Patrie 
Créole ou Le Nouveau Journal 
de La Réunion pour raconter : 
« Zouaves, en avant », crias-tu 
bondissant sans attendre tes 
hommes. D’un coup de feu, 
tu abats la sentinelle sur le 
parapet et tu sautes dans la 
tranchée ennemie.

Surpris, les Bulgares fuient 
de tous côtés. Tu en abats 
un à coup de crosse de 
mousqueton. Un autre qui 
t’avait saisi la jambe a le 
crâne ouvert sous tes coups. 
Et puis, soudain, tu portes 
tes deux mains à tes joues 
en murmurant : « zouaves… ». 
Tu venais d’être frappé d’une 
balle dans la bouche.

PIERRICK SARTRE  
ET CYRIL GLATIGNY,  
(3E REDON)

Illustrateur Marc Théry



Maurice 
Dhort

Marcel  
Dhort

Marcel  
Cadet

Les frères  
Cadet & Dhort

FRÈRES & COUSINS

Marcel Cadet, tu es né le 
30 juillet 1892 à Saint-Denis. 
Tu voulais absolument 
participer à cette guerre, 
comme un chien prêt à 
mordre ses ennemis. Tu était 
si jeune. Peut-être qu’un bel 
avenir t’attendait comme 
ton frère qui était professeur 
au lycée.

Tu a interrompu tes études 
pour partir à la guerre, 
tout de suite. Tu as même 
embarqué sur le premier 
bateau pour la France. Tu 
ne tenais plus en place. Sur 
le bateau qui s’éloignait de 
l’île, tu avais du vague à l’âme 
mais une voix te disait : « vas-
y, ne te laisses pas influencer 
et pars même si tu dois laisser 
ta famille et ton jeune frère 
Alexandre ».

C’est avec un grand regret 
que nous avons appris ta 
mort le 9 mars 1916 à Verdun, 
précisément à la Côte Froide 
Terre. C’est en voulant sauver 
une vie que tu as perdu la 
tienne. Tu as reçu un obus 
sur la tête : tu es tombé dans 
la tranchée et dans l’heure 
suivante tu es parti.

Tu reposes maintenant dans 
un bois face à Douaumont 
pour l’éternité.

MICKAËLLA LATCHIMY  
ET JADE SALEZ (3E MORISOT)

Marcel, tu es né le 17 avril 
1895 à Saint-Denis deux après 
ton frère Maurice.

Au lycée, tu sembles être 
un élève un peu turbulent 
comme Maurice. L’un de 
vous deux est exclu en 1911 
et tous les deux, vous perdez 
vos manuels de cours. Toi, 
Marcel tu perds un manuel 
d’histoire. Tant qu’à Maurice, 
ses livres « ont disparu » 
de son pupitre : histoire 
naturelle, physique, chimie, 
philosophie et logique. Votre 
père en a pour une petite 
fortune : 20 francs.

Le 10 avril 1915, tu es 
incorporé au 58e régiment 
d’infanterie coloniale, 
matricule 4397.

Sur le pont du bateau qui 
s’éloigne de ton île, tu vibres 
d’espoir de revenir un jour. 
Tu te sens apeuré d’être 
détaché de ton monde, tu 
penses aux moments de 
joie passés avec tes proches 
lorsque le soleil réunionnais 
traversait ton chapeau de 
paille. Tu arrives à Marseille, 
tu te sens seul face à cette 
guerre, mais tu souris à l’idée 
de retrouver Maurice.

Tu ne le reverras pas. Suite 
à une complication de 
méningite, tu meurs le 
10 juin 1915. Quelques mois 
avant ta mort tu avais reçu 
ton diplôme de l’école 
supérieure de commerce. 
Maurice meurt deux ans 
plus tard à Leskovecs dans 
les Balkans.

Sidonie Dhort brisée par le 
chagrin écrira le 8 juin 1917 
le triste poème d’une mère 
éplorée.

RYAN SURATI  
ET LUDOVIK SURVEILLE  
(3E ROUSSIN)

Alexandre 
Cadet
Portrait par Genna Morgane (3e Morisot)

Nécropole de Braine (Aisne)
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La guerre
de mouvement

En août 1914, sur le front occidental de grandes offensives sont déclenchées conjointement. 

Le 4 août, violant la neutralité belge, les troupes allemandes entrent en Belgique au nord 

de Liège : c’est l’application du plan Schlieffen. L’État-major français lance à partir du 7 août 

une grande offensive en Alsace et en Lorraine : c’est l’application du Plan XVII.

Si les offensives françaises sont un échec, le plan Schlieffen peut réussir. Après un mois 

de combats, Paris est à la portée des troupes allemandes. Cependant, la première bataille 

de la Marne entre le 6 et le 9 septembre 1914 permet de stopper l’avancée allemande. Plus 

à l’ouest, à partir du 13 septembre, les forces alliées et allemandes tentent de se déborder 

mutuellement : cette « course à la mer » prolonge le front jusqu’à la mer du Nord.

Ainsi, d’août à novembre 1914 la guerre menée est dite de mouvement. En effet, des dizaines 

de milliers de soldats sous le soleil de plomb de cet été 14, épuisés par des jours de marche 

forcée, participent à des vastes opérations dont l’objectif est de l’emporter au plus vite. 

Ce n’est pas le cas. À la fin de l’année 1914, le front se stabilise et les armées s’enterrent. Aux 

tranchées allemandes solidement façonnées répondent des tranchées alliées plus sommaires. 

En effet, si pour les premiers, il s’agit de maintenir les positions acquises, pour les Français 

et les Britanniques l’objectif est de les reprendre.

Une nouvelle guerre commence sur 750 kilomètres des Vosges à la mer du Nord : malgré toutes 

les tentatives d’offensives, cette guerre de position dure sur le font occidental jusqu’en 1918.
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Au Cœur des offensives d’août 1914, la bataille des frontières correspond  

aux affrontements menés notamment en Lorraine dans le cadre du Plan XVII. 

Les régiments auxquels appartiennent Henri Crémazy, Maurice Herque et Louis 

Dupuy sont impliqués dans ces combats mal préparés par l’État-major français : 

une infanterie qui attaque de trop loin, en formations très serrées, insuffisamment 

couvertes par l’artillerie conduisent à de sanglants échecs comme l’offensive  

vers Dieuze au cours de laquelle Louis Dupuy « tombe héroïquement  

sous les rafales du boche ».

Au cœur  
des offensives

La prise de Barcy (Seine et Marne) le 6  septembre 1914. Peint entre septembre 1914 et 1915. Auteur anonyme. 
Paris - Musée de l’Armée, Dist. RMN-Grand Palais.

Dans la Marne

Epiphane  
Grenier
Le Jésuite

Louis  
Dupuy
« Mort héroïquement  
sous les rafales du boche »

En Lorraine

Henri  
Cremazy
Un des premiers tués 
au combat

CEUX DE 14

Maurice Herque, tu es né 
dans les Vosges. Tu y es mort 
aussi au début du mois de 
septembre 1914. Tu as choisi 
de t’engager dans l’armée 
en 1904. À la mairie de 
Saint-Denis, volontaire pour 
3 ans. Tu deviens officier. 
Sous-lieutenant en 1910.

Quand la guerre éclate en 
Europe, sur le pont du bateau 
qui s’éloigne, tu te sens un 
peu nerveux et ton cerveau 
n’arrête pas de réfléchir, 
un mélange de crainte, 
d’angoisse et d’excitation. En 
mer, tu sens un courage en 
toi. Alors, tu hurles à l’océan 
la gloire possible.

Bientôt, tu retrouveras 
ta terre des Vosges.

HOURIATI SOUNIHADJI  
ET DORMEUIL KARINA  
(3E REDON)

Maurice  
Herque
Né et mort  
dans les Vosges
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Georges  
Archambeaud
Georges Archambeaud est capitaine au 19e régiment d’infanterie. Il commande la 4e compagnie.  
À la mobilisation, le 5 août 1914, le 19e quitte Brest pour se rendre dans la région de Sedan.

CEUX DE 14

LUCIEN DELAHAYE : On nous 
avait donné comme consigne 
d’enlever à la baïonnette le 
village de Maissin. On nous 
avait dit « faut enlever ça à 
la baïonnette ». Sur ordre du 
colonel Chapes et sans avoir 
attendu l’entrée en action 
de l’artillerie, à 12 h 30, deux 
bataillons s’élancent du bois 
de Haumont au son des 
tambours et des clairons. Or, 
nous avions 300 mètres de 
terrain à parcourir, terrain 
découvert avec une terrible 
ligne allemande regroupée 
derrière des barbelés dans 
le village et qui nous voyait 
parfaitement bien tandis 
que nous, nous ne les 
voyions pas. Les Allemands 
avaient un uniforme qui 
les confondait avec la terre. 
Alors, nous avions, cette folie 
sanglante de nous élancer à 
la baïonnette sur un parcours 
de 300 mètres.

LE JOURNALISTE : Et vos 
officiers montent à l’assaut 
aussi ? Comment ?

LUCIEN DELAHAYE : Les 
officiers, braves. Les officiers, 
héroïques, fous, n’est-ce 
pas. L’officier ne voulait 
pas se coucher. C’était un 
déshonneur. Il avait gardé 
cette mentalité des Saint-
Cyriens partant à l’assaut 
avec leur casoar et leurs gants 
blancs, n’est-ce pas. C’était 
pour l’officier une sorte de 
sentiment déshonorant que 
celui de se coucher à côté 
de ses hommes alors que la 
suite a été tragique.

LE JOURNALISTE : votre 
capitaine, comment s’est-il 
comporté lors de cette 
attaque ?

LUCIEN DELAHAYE : 
Héroïquement. Comme 
tous les officiers. Il a sorti 
l’épée du fourreau, il avait 
le revolver au poing et s’est 
écrié « Suivez moi. En avant. 
À la baïonnette ». Nous avons 
suivi notre capitaine sur 
une dizaine de mètres mais 
les rafales de mitrailleuses 
étaient telles qu’il a fallu se 
coucher. Il restait debout 
sous la rafale, quand tout 
à coup, un de nos hommes 
a crié : « Couchez-vous, nous 
n’avons plus de sac ». « Mais, 
moi non plus, je n’en ai pas. 
Mais tirez, tirez, nom de Dieu » 
répondit-il.

Alors, nous tirions comme 
des mercenaires, nous avions 
épuisé toutes nos cartouches. 
Et à ce moment, une balle 
est venue frapper le pauvre 
capitaine dans la poitrine. 
Ses jumelles ont été brisées. 
Il est tombé sans un cri, 
dans un souffle, en disant 
simplement « Oh mon Dieu, 
mes enfants ».

LE JOURNALISTE : Comment 
s’appelait ce capitaine ?

LUCIEN DELAHAYE : Ce 
capitaine…, c’était mon 
capitaine. C’était Georges 
Archambeaud.     

INTERVIEW FICTIVE ÉCRITE À 
PARTIR DU TÉMOIGNAGE DE LUCIEN 
DELAHAYE, SERGENT-FOURRIER DE 
LA 4E COMPAGNIE DU 19E RI ET DE 
CELUI D’UN SOLDAT DE LA SECTION 
COMMANDÉE PAR CHARLES PÉGUY.

À la nuit tombante, Maissin 
est aux mains des Français. 
Mais sur « la plaine, devant 
la plaine devant Haumont, 
jonchée d’uniformes français » 
[ABBÉ P. GÉRARD, LES COMBATS 
DE1914-1918. MAISSIN. SOUVENIR 
D’UN TÉMOIN EN PREMIÈRES 
LIGNES ALLEMANDES »].

Georges Archambeaud fait 
partie des 99 officiers et des 
4085 sous-officiers tombés les 
22 et 23 août 1914 lors de la 
bataille de Maissin qui a fait 
plus de 8 000 victimes. Son 
corps n’a pas été retrouvé.

Quelques jours plus tard, 
en France, dans la Marne, le 
5 septembre 1914, le lieutenant 
Charles Péguy à la tête de sa 
section mourrait d’une balle 
en plein front.

Georges Archambeaud, 
à l’image de nombreux 
officiers français entre août 
et octobre 1914, est mort 
conformément au règlement 
militaire : à l’assaut, à la tête 
de ses hommes.

Georges Archambeaud debout au deuxième rang troisième à partir de la droite
Mémoire des Hommes, Ministère de la Défense

La mort du capitaine Archambeaud à Maissin : « J’ai vu mon capitaine tomber » 
Illustrateur Marc Théry

Stèle mémorielle du départ à l’assaut  
du 19e Régiment d’infanterie. Maissin (Belgique) 
Photographie C. Masson

un capitaine  
dans la tradition saint-cyrienne
Georges Archambeaud



Eugène  
Beauvoir
Tué à l’ennemi par balle  
le 16 juillet 1918

Guillaume  
Martin
Mort à 19 ans
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Les offensives 
de 1918

En mars 1918 les Allemands lancent une grande offensive en 

Picardie qui permet d’enfoncer le front pour la première fois 

depuis 1914. À la fin du mois de mai, une deuxième poussée 

allemande en Champagne est plus menaçante : la Marne 

franchie, Paris est nouveau menacée.

À partir de la mi-juillet les Alliés déploient une série 

de contre-offensives faisant reculer les Allemands. Eugène 

Beauvoir et Guillaume Martin engagés dans ces combats 

dans la Marne tombent en juillet 1918. À la signature 

de l’armistice le 11 novembre 1918, le territoire français 

est pratiquement libéré.
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(BDCI Pari)



Jules  
Valentinois
« Voici le nouvel An, le cinquième 
que je passe loin de vous»

Jacinthe  
Lauret
Sous-aide major au 13e 
Régiment d’infanterie

Emile  
Rosely
S’engager à tout prix

Entre  
Aisne et Oise
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Emile Rosely, tu es né le 
1er novembre 1892 dans l’est 
de la Réunion, à Saint André. 
Tu es cultivateur. Tu prends 
une décision, celle de te 
battre pour ton pays. Mais au 
moment de la mobilisation, 
tu es exempté par le Conseil 
de Révision pour faiblesse 
de constitution. Mais tu 
t’acharnes. Par deux fois, en 
1915, puis en 1916 l’armée ne 
veut pas de toi : insuffisance 
physique. Tu es trop faible, 
trop chétif. Malgré tout cela, 
tu ne perds pas espoir.

En 1917, ça y est. Enfin tu 
es appelé à l’activité. À 27 
ans, tu es recruté. Numéro 
matricule 720 ! Soldat de 2e 
classe. Tu embarques à la 
Pointe des Galets le 22 juin 
1917. Tu emportes avec toi le 
sourire de ta mère, le regard 
fier de ton père, les moments 
joyeux passés avec ta 
famille, les rires de tes amis. 
Tu arrives à Diégo Suarez 
cinq jours après. Puis le 
24 novembre, tu embarques 
enfin. Destination : la 
France. Marseille d’abord. Un 
régiment, puis un autre : le 
80e RI, puis le 409e RI. Une 
petite promotion : soldat de 
1re classe. En octobre 1918, tu 
es dans l’Aisne, affecté au CID 
de ta compagnie, le centre 
d’instruction divisionnaire.

En cette fin d’octobre, les 
Allemands reculent mais toi, 
le 29 octobre tu es blessé. 
Évacué à Guignecourt, moins 
de 10 jours avant l’armistice, 
tu meurs à l’ambulance des 
suites de tes blessures le 
31 octobre 1918.

MORGANE GENNA  
ET RAVELOARINAIVO EDDYA  
(3E MORISOT)

PARIS, CE 28 DÉCEMBRE 1917

Bien cher père

Je vous écris de Paris où je 
suis en permission de 18 jours, 
depuis le 21, chez la famille 
de mes marraines. Comme les 
autres fois, j’ai été reçu à bras 
ouverts […].

Je pensais pouvoir prendre 
une permission coloniale […] ; 
j’ai dû renoncer à cette joie, 
mes moyens pécuniaires ne 
me le permettant pas encore. 
Ce ne sera donc que pour 
l’année prochaine.

J’ai dû quitter Lyon le 30 
novembre pour Belfort 
où j’ai suivi un cours de 
perfectionnement durant 
20 jours. Cela m’a permis 
de m’habituer davantage à 
l’hiver qui cette année, est 
assez rigoureux. […] C’est là 
que m’est parvenue votre 
dernière lettre, contenant 
le récépissé du colis que 
je vous avais demandé. Ce 
dernier ne m’est pas encore 
parvenu, mais j’espère l’avoir 
bientôt, dès mon retour à 
mon bataillon qui s’apprête 
à regagner le camp de 
St Raphaël.

Au cours d’une de mes 
dernières promenades, j’ai 
rencontré Lauret Jacinthe, le 
filleul de Mr Guignard. Il est 
médecin-auxiliaire et, comme 
moi, se trouve heureux de 
servir notre grande Patrie.

Voici le « Nouvel An », bien 
chère père, le cinquième que 
je passe loin de vous, loin 
de vous, loin de mon petit 
coin natal. Quoique entouré 
d’affection et au sein d’une 
famille, ce jour me sera 
bien triste ! 

De si loin, d’un cœur meurtri 
[…], je vous envoie ainsi qu’à 
Grand-père et Tantine, mes 
vœux les plus affectueux et 
les plus touchants pour 1918.

[…], à tous trois, mes baisers 
de fils, petit-fils et neveu 
affectionné.

Votre fils qui vous aime

JULES VALENTINOIS

Nécropole nationale de Beauvais « Marissel » (Oise)



Albert  
Macé
L’étudiant à l’École  
pratique d’agriculture

Calixte  
Malet
Le commis du Secrétariat général  
à La Réunion

Charles  
Geslin
De Saïgon à Tracy-Le-Mont

Le 20 août
1918

CEUX DE 18

Charles Geslin, tu es né dans 
la lointaine Saïgon en 1893.

Comme une fleur tu as 
poussé avec l’affection de tes 
parents, Jean-Marie Charles 
Emile Geslin et Marie-Louise 
Baudry.

Tu avais les cheveux châtains, 
les yeux marrons, un 
tatouage sur le bras gauche 
avec la mention « n° 64 ». 
Qu’est-ce que cela pouvait 
signifier ?

Jeune rentier de 24 ans, tu 
menais une vie paisible avec 
ta famille fortunée.

Était-ce un bon choix de 
mettre ta vie en danger ?

Malgré ta myopie, tu es 
incorporé le 26 mars 1915. 
Trois jours plus tard, tu 
embarques à destination 
de Madagascar. Là-bas, tu 
intègres le bataillon de 
l’Emyrne. Tu passeras ensuite 
au 8e RIC puis au 24e RIC et 
enfin au bataillon colonial 
d’infanterie du Maroc.

Dans ta maison avant le 
départ, tu te sens anxieux. 
Tu fais les cent pas et des 
milliers de questions défilent 
dans ta tête. Sur le pont du 
bateau qui s’éloigne, tu te 
sens nostalgique. Tu avances 
tout de même en te disant 
que c’est pour défendre ta 
patrie. Tu fais un geste de 
la main à tes proches. En 
mer, tu te sens maintenant 
confiant. Tu ne peux pas 
faire autrement car tu ne 
peux plus reculer devant 
la décision que tu as prise, 
et tu souris.

Tu arrives à destination. 
C’est le début d’une nouvelle 
histoire.

Tu es tué par une mitrailleuse 
le 20 août 1918.

Tu es enterré à Tracy-le-Mont.

COUTAYE CÉCILE  
ET SAYIDAT BEDJA  
(3E REDON)

Nécropole nationale de Champs (Aisne)



Le front
d’Orient
CEUX D’ORIENT

Lenormand  
Louis
Tombé à Kérévés Déré  
aux Dardanelles

Pujo  
René
Tombé à Galipolli aux 
Dardanelles

Le front d’Orient appelé aussi front de Macédoine ou front 

de Salonique voit s’affronter les forces de l’Entente (Serbie, 

Russie, France et Royaume-Uni) auxquelles se sont joints la 

Roumanie et la Grèce aux forces de l’Alliance (Allemagne et 

Autriche-Hongrie) rejointes par la Bulgarie et la Turquie.

Ce front s’ouvre en octobre 1915. Près d’un million de soldats 

d’une dizaine d’armées différentes s’y affrontent entre 

l’automne 1915 et septembre 1918. Parmi eux, environ 350 000 

soldats français de l’Armée d’Orient. Louis Lenormand et 

René Pujo au sein des régiments d’infanterie coloniale du 56e 

et du 2e Régiment de Zouaves participent en 1915 à l’expédition 

des Dardanelles dans la péninsule de Galipoli.

Après le revers des Dardanelles, les Alliés n’abandonnent pas 

la lutte dans les Balkans. Il s’agit en soutenant leur allié serbe 

de maintenir les troupes adverses sur un front secondaire. 

Salonique devient alors un camp retranché de l’Entente.

D’août 1916 à septembre 1918, une ligne de front se stabilise au 

nord de la ville de Monastir (Bitola). C’est là qu’Emile Tarnec, 

Raoul Bédier de Beauverger, Maurice Dhort et Emmanuel 

Brunet combattent et trouvent la mort. Ce front évolue peu 

jusqu’à l’offensive des 14 et 15 septembre 1918 : le front est 

percé à la bataille de Dobro Pole permettant aux troupes 

françaises et serbes de repousser les forces de l’Alliance au 

Nord. La conjonction avec la remontée britannique en Bulgarie 

entraîne l’armistice avec la Bulgarie le 29 septembre  

et la libération du territoire serbe en novembre 1918.

« Des pensées fraternelles à toi, ma sœur, Stojanka et aux 
autres membres de la famille, à Risto et Stojanche […] 
du front à Bitola. Le 18 février 1918.  
Soldat Trako Cvetanov ».
À GAUCHE ET CI-DESSUS  
Carte postale de soldats macédoniens  
incorporés dans l’armée bulgare

Service éducatif-Historial de la Grande Guerre-Péronne (Somme) et Yazid Medmoun ©/CG80   



Moi, Emile Tarnec
raconté par mon petit-fils

CEUX D’ORIENT

Emile  
Tarnec

— Mon grand-père, Emile 
Tarnec est né à Saint-Denis 
le 7 janvier 1884. Son père 
d’origine bretonne était 
pharmacien et sa mère était 
la cousine germaine de Jean 
Chatel. Sa mère est morte à 
Salazie. Il a donc été orphelin 
assez jeune.

Il s’est engagé volontairement 
à Saint-Denis pour être 
militaire et a fait ses classes 
dans le sud de la France 
sur l’île de Porquerolles. 
D’ailleurs, j’ai sa moitié 
de plaque avec son nom 
et l’inscription « EV 1 902 » 
qui signifie « Engagé 
volontaire en 1902 » avec à 
l’arrière l’inscription « Île de 
La Réunion ».

Il y a rencontré ma grand-
mère qui avait 18 ans. Son 
père était receveur des 
postes. Ils se sont mariés en 
1910 sur l’île de Porquerolles. 
Toute la famille réunionnaise 
est venue pour le mariage. Il 
fallait deux mois de bateau 
à l’aller et au retour à cette 
époque.

Après ses classes, il a été 
muté à Antibes qui est une 
ville de garnison. Puis à la 
mobilisation, il est envoyé 
sur le front d’Orient entre 
la Grèce et la République 
de Macédoine aujourd’hui. 
Il est mort à Leskovecs en 
avril 1917. Il est mort pour la 
France. Il est enterré à Bitola 
dans un cimetière français 
où reposent près de 13 000 
soldats de l’Armée d’Orient.

Le récit de sa mort nous a été 
transmis par son ordonnance. 
Cette personne, je l’ai 
rencontrée, je l’ai connue. 
C’est lui qui a ramené les 
affaires personnelles de mon 
grand-père : sa badine, le petit 
bracelet, son portefeuille. 
Il nous a raconté les 
circonstances de sa mort le 
2 avril 1917 au cours d’une 
contre-attaque : « Il était très 
vaillant. S’il m’avait écouté, 
il ne serait pas sorti de la 
tranchée » nous a-t-il raconté 
Il a eu deux décorations : la 
croix de guerre avec étoile 
de bronze qui signifie qu’il 

est sorti de la tranchée pour 
faire face à l’ennemi et la 
légion d’honneur à titre 
posthume.

Les frères de mon grand-père 
racontaient qu’il était un 
élève très studieux quand 
il faisait ses études, ici, au 
lycée Leconte de Lisle et qu’il 
avait toujours voulu devenir 
militaire.

J’ai encore aujourd’hui son 
livre de cuisine de recettes 
créoles et provençales.

Je sais aussi qu’il tenait 
beaucoup à revenir sur son 
île et que sa ville de cœur 
était restée Saint-Denis.

Pour ma part, j’ai toujours 
voulu savoir qui il était, ce 
qu’il avait fait. Je ne l’ai pas 
connu. Enfant, j’avais retenu 
qu’il était « mort pour la 
France ». Pour moi il était 
un héros .

PROPOS DE M. HUBERT BAIN, 
PETIT-FILS D’EMILE TARNEC, 
COLLÈGE DE BOURBON SAINT-DENIS, 
21 MARS 2013.

Portait d’Emile Tarnec et de son épouse Joséphine
Collection Hubert Bain

Cimetière français de Bitola (République de Macédoine)
Illustrateur Marc Théry



Raoul Bédier  
de Beauverger
Mort à Dobromir  
avant d’avoir eu 20 ans

Raoul Bédier de Beauverger,
un jeune homme « au sourire  
sarcastique et ironique »

CEUX D’ORIENT

ENCORE UN NOM À  
INSCRIRE AU LIVRE D’OR  
DE LA BRAVOURE CRÉOLE.

Raoul Bédier, le plus jeune 
fils de M. R. Bédier, l’estimé 
industriel et conseiller 
municipal de Saint-Denis, au 
cours d’une bataille a trouvé 
devant Monastir une mort 
glorieuse, la plus belle qu’il 
pût trêver.

On se plaît à évoquer le 
visage de Raoul Bédier avec 
au coin des lèvres un sourire 
sarcastique et ironique qui ne 
le quittait jamais, même aux 
heures les plus graves.

Nature ardente et 
franche, d’humeur 
gaie et indépendante 
s’accommodant mal à la 
discipline, toujours empressé 
à rendre service à autrui, à 
se dévouer pour ses amis, 
ne reculant devant aucun 
danger, réalisant le vrai type 
du brave, tel est brièvement 
et sincèrement tracé le 
caractère de ce jeune homme 
qui meurt avant d’avoir 
vu se réaliser ses rêves les 
plus chers.

Comme il aimait à se 
souvenir du passé ! « Ah mon 
cher ami si tu pouvais savoir 
combien je souhaite revivre 
ces inoubliables heures de ma 
jeunesse, oui de ma jeunesse, 
car ce séjour en France qui 

a fait de la vie gaie et sans 
souci qu’était la mienne une 
route pleine d’obstacles que 
ma trop jeune expérience ne 
pouvait prévoir m’a beaucoup 
vieilli ! » laissait-il échapper 
dans une lettre écrite 
pendant un séjour à l’hôpital 
de Marseille, et plus loin 
cet autre aveu : « Quelques 
que soient les nombreuses 
distractions qu’offrent les 
grandes villes de France dans 
lesquelles j’ai vécu je n’ai pu 
m’empêcher de songer à mes 
parents, à mes amis, à mon 
pays natal ». 

Hélas il ne devait pas plus 
revoir « ce petit Saint-Denis 
qui lui était si cher et qu’il 
regrettait tant ». Il repose 
pour toujours avec tant 
d’autres de ses compatriotes, 
vaillants et jeunes comme 
lui, en terre étrangère.

On conçoit la douleur de 
son père qui l’entourait de la 
plus affectueuse tendresse, 
de Mme Bédier et de toute sa 
famille à qui nous présentons 
nos plus sympathiques et 
vives condoléances. Une 
consolation leur reste, en 
tombant pour la défense 
de la plus noble des causes 
Raoul Bédier a eu une mort 
voisine du martyre. 

Long temps il continuera 
de vivre dans la mémoire 
de ses amis. 

A. F. 

LE PEUPLE, ADR 1PER 81/17



La bataille
de Verdun
CEUX DE VERDUN

Henri Caeiz  
d’Epinay
Saint-Cyrien, capitaine 
d’infanterie, tombé à Verdun

À 7 h 15, le 21 février 1916 débute une gigantesque 

offensive allemande dans le secteur de Verdun par une 

attaque d’artillerie qui dure neuf heures. Un million 

d’obus sont tirés par les Allemands ce premier jour.

Les troupes françaises doivent d’abord contenir ce 

formidable assaut qui aboutit notamment à la prise 

des forts de Douaumont et de Vaux, clefs de voûte 

des défenses extérieures de Verdun. La reconquête 

des espaces perdus du mois d’août au 18 décembre 

1916 constitue la deuxième partie de cet affrontement 

titanesque. Verdun n’est pas tombé mais 350 000 

soldats français furent les victimes d’une formidable 

brutalisation de l’expérience combattante.

Henri Caeiz d’Epinay, Marcel Blay, Marc Dejean  

de la Bâtie, Victor Foucque, Georges Massinot  

et Arthur Drozin sont « ceux de Verdun ».

Henri Caeiz d’Epinay a été 
élève à l’École militaire de 
Saint-Cyr entre 1891 et 1893. 
Il est sous-lieutenant puis 
lieutenant et capitaine au 
234e Régiment d’infanterie 
quand la guerre éclate.

Il incarne la figure de 
l’officier français formé à 
Saint-Cyr « victime de son 
devoir et de son dévouement à 
ses hommes ».

Voici la présentation qu’en 
fait l’École militaire :

« En plusieurs circonstances, 
et notamment le 
8 septembre, a montré 
une grande énergie et 
une belle attitude dans 
le commandement de sa 
compagnie au combat et sous 
une violente canonnade. 

Commandement de 
compagnie de tête d’une 
colonne d’attaque, a entraîné 
son unité à l’assaut avec brio, 
s’est emparé d’une position et 
s’y est maintenu malgré trois 
contre-attaques.

Officier très énergique qui 
a brillamment conduit 
sa compagnie en toutes 
circonstances.

Officier plein d’énergie et de 
courage, ayant déjà manifesté 
en plusieurs circonstances 
ses qualités de chef. Ayant eu 
des hommes de sa compagnie 
tués, blessés ou à demi-
asphyxiés, à la suite d’un 
violent bombardement s’est 
employé immédiatement à 
l’organisation des secours. 
A été lui même pris de 
syncope, victime de son 
devoir et de son dévouement 
à ses hommes. »

Service éducatif-Historial de la Grande Guerre-Péronne (Somme) et Yazid Medmoun ©/CG80    

Nécropole de Senoncourt (Meuse)

Historique des journées des 2 au 5 juin 1916 au cours desquelles Henri Caeiz d’Epinay a trouvé la mort
Journaux de marche et d’opération de la 23e compagnie du 234e Régiment d’infanterie. Gallica BNF



Marcel  
Blay
Élève brillant,  
engagé volontaire le 15 septembre 1914

Marcel
Blay

Marcel Blay, tu es né à 
St-Denis au mois de mai 1893 
dans la rue Félix Guyon. Tu 
as fréquenté le lycée Leconte 
de Lisle où tu as été un 
élève brillant. Tu fais partie 
par exemple de ceux qui 
obtiennent le prix d’honneur 
de l’Association des élèves 
du Lycée. Après tes aînés 
Raymond Vergès et Abel Sers 
en 1901 et 1902, c’est ton tour 
en 1911. Tu es un exemple, 
tu serais le vent et tu nous 
guiderais vers le droit 
chemin. Tu avais deux frères 
dont tu étais l’aîné mais le 
plus petit en taille.

Tu fais le choix de t’engager 
en septembre 1914. D’abord le 
6e Hussards, un régiment de 
cavalerie, avant de rejoindre 
le régiment d’infanterie 
coloniale du Maroc. Tu es 
envoyé en janvier 1916 à 
l’École militaire de Saint-Cyr. 
Tu en ressort aspirant. Tu es 
affecté à Verdun, à la côte 
304. Au mois de juillet 1916, 
les combats y font rage. Le 
récit de ta mort est relaté 

dans la presse jusqu’en 
novembre 1918. Ton frère 
Louis Albert, au centre sur 
la photographie, survit à la 
guerre. Il rentre à La Réunion 
le 7 janvier 1919, sans toi.

NOMÉNA RAMANITRA  
ET GUILHEM VIEY  
(3E MORISOT)

CEUX DE VERDUN

Les frères Blay en 1914
Collection Mary Blay

CI-DESSUS Nécropole d’Esne-en-Argonne (Meuse)

Marcel [Blay], Albert [Blay], Yvonne Blay, Guy de Mazérieux 
Familles Morange et De Tourris. Arch. dép. de La Réunion FRAD 974_84FI4.61



Victor  
Foucque
Tombé au fort de Vaux
Portrait réalisé par Noména Ramanitra  
et Yannis Calpétard (3e Morisot)

Georges  
Massinot
Inhumé à Douaumont

Marc  
Dejean de la Batie
Tué par les gaz

CEUX DE VERDUN

CI-DESSUS Nécropole d’Esne-en-Argonne (Meuse)

Marcel [Blay], Albert [Blay], Yvonne Blay, Guy de Mazérieux 
Familles Morange et De Tourris. Arch. dép. de La Réunion FRAD 974_84FI4.61

Nécropole de Fleury devant Douaumont (Meuse)



La bataille
de la somme
CEUX DE LA SOMME

Loizeau  
Paul
Mort le 1er juillet 1916, premier 
jour de l’offensive de la Somme

L’offensive sur la Somme est menée principalement par 

les Britanniques épaulés de 14 divisions françaises dont 

des troupes coloniales : notamment le 24e RIC de Paul 

Loizeau, le 4e RIC d’Achille Cazemage, le 3e Régiment 

mixte de zouaves et de tirailleurs de Célestin Ernest, le 

22e RIC d’Augustin Géniès, le 34e RIC de Joseph Ranaivo, 

le 5e RIC d’Alexandre Hoarau, le 8e RIC de Joseph Hoarau, 

le 44e RIC de Médéric Hoarau.

Après six jours de « feu roulant », le 1er juillet 1916, 

cent mille Britanniques s’élancent au nord vers Bapaume 

et les troupes coloniales françaises plus au sud vers 

Péronne. Elles prennent 80 km2 de terrain aux Allemands 

jusqu’aux portes de Péronne sans aller plus loin.

Ce premier jour de juillet 1916, soixante mille soldats 

alliés tombèrent dont Paul Loizeau. C’est le jour le plus 

sanglant de toute la première guerre mondiale.

Paul Loizeau, tu es né le 
10 octobre 1886 à Saint-Denis.

Tu es le fils de Joseph Thomy 
Loizeau et de Henriette 
Frappier de Montbenoist. 
Tu as les cheveux châtains, 
les yeux marron, un front 
ordinaire et un nez « bien 
fait ». Tu es assez grand 
pour ce temps puisque tu 
mesures 1 m 75.

Tu combats en France du 
12 juin 1915 au 2 juillet 1916.

Arrivé à Dompierre dans la 
Somme, tu te sens puissant, 
tu sens la victoire arriver. 
C’est sûr. Cette offensive sera 
la bonne, celle qui permettra 
de percer le front allemand. 
Tout le monde le pense au 
sein du 24e Colonial.

Le 1er juillet 1916, à 7 heures 
28 l’attaque commence. 
Quelques heures plus tard, 
le 1er corps d’armée coloniale 
auquel tu appartiens a 
avancé de trois kilomètres. 
Tu es mortellement blessé 
à 10 mètres des tranchées 
ennemies. Ton dernier cri a 
été : « En avant les enfants, 
vive la France ».

BEDANI WARDA  
ET REFANE MARION  
(3E ROUSSIN)

Service éducatif-Historial de la Grande Guerre-Péronne (Somme) et Yazid Medmoun ©/CG80    



Les troupes coloniales 
dans la Somme

La mémoire collective à Bois-
de-Nèfles Saint-Paul véhicule 
cette histoire selon laquelle 
Ernest dit « Laffont » serait 
mort en sautant sur une 
mine. La jeune demoiselle 
Odon, aujourd’hui âgée de 
plus de 90 ans se souvient 
de ses parents qui disaient 
souvent « Ah ! Ernest, il est 
mort à la guerre par la faute 
à pas de chance ».

Joseph  
Ranaivo
L’enfant de Madagascar

Ernest  
Célestin
Tué à l’ennemi  
« par la faute à pas de chance »

Augustin  
Géniès
Blessé à l’ennemi le 6 août 1916 
dans la Somme

Achille  
Cazemage
Tué d’un éclat d’obus

CEUX DE LA SOMME

Cimetière militaire de Marcelcave (Somme)



Alexandre  
Hoarau
Caporal au 5e RIC tombé  
au sud de Barleux

Médéric  
Hoarau
« Alea jacta est »
Portrait réalisé  
par Maria Mohamadi (3e Morisot)

Joseph  
Hoarau
Moins d’un mois  
dans la Somme

Les Hoarau
sur le front de la somme

Médéric Hoarau, tu es né le 
11 juillet 1895 à Saint-Louis. 
Tu es le fils de Dominique 
Edwin Hoarau et de Victoria, 
Marie, Anastasie Payet 
domiciliés au Tampon.

Le 23 mai 1915, tu es 
incorporé au bataillon 
d’infanterie coloniale de 
Diego Suarez. Avant le départ 
pour la guerre, je t’imagine. 
Tu es dans ta maison, tu te 
sens courageux, tu prépares 
tes affaires au plus vite et 
tu pries. Tu diras au revoir à 
ton entourage, les larmes aux 
yeux. Alea jacta est !

Pendant la guerre, tu te 
souviens de toutes les 
choses qui te manquent : les 
flamboyants fleuris du mois 
de décembre, les gousses de 
vanille séchées, les champs 
de cannes à sucre, les tisanes 
de ta grand-mère, le coucher 
de soleil de l’Ermitage ou 
les paysages grandioses 
des cirques.

Le 18 août 1916 tu es blessé et 
évacué par ambulance, mais 
quelques jours plus tard, le 
21 août, tu es déclaré disparu 
dans le secteur de la Maison-
nette et de Barleux.

ETHEVE LAUREEN  
ET GAVRINA SÉBASTIEN  
(3E ROUSSIN)

CEUX DE LA SOMME



Mourir à
l’ambulance
MORTS À L’AMBULANCE

Emmanuel 
Barquissau
Du 6e bataillon  
de chasseurs à pieds

Léopold Giron  
de la Massuère
Engagé volontaire à 18 ans

« Des bataillons de renfort attendaient, encombrant la rue, 

et les soldats se levaient pour questionner les blessés.

— On n’en sait pas plus que vous… C’est le mauvais coin… 

Où qu’est l’ambulance ?

Ils se pressaient, ayant aperçu la lanterne rouge, tout au 

fond de la nuit. Sur le pilier de la porte une pancarte était 

clouée : Ici, blessés légers pouvant marcher.

L’enseigne ne leur donna pas confiance, avec son air badin.

L’ambulance divisionnaire se trouvait de l’autre côté de la 

place. C’était une grande maison déserte et noire, sans un 

meuble, sans un grabat.

En corps de chemise, son front brillant de sueur, le major 

examinait rapidement les blessés, dont un infirmier 

éclairait les plaies avec une lanterne. Sur le parquet 

traînaient des pansements souillés, des tampons d’ouate. 

Une grande cuvette débordait d’eau rougie. 

— Un autre, disait le major, en s’épongeant le front 

de son bras nu. »

................

ROLAND DORGELÈS, LES CROIX DE BOIS, 1919



Auguste  
Godron

Auguste Godron
ou le patriotisme créole d’un fils unique

MORTS À L’AMBULANCE

CI-DESSOUS Nécropole de Noviant-aux-Prés (Meurthe et Moselle)

Nécropole de Noviant-aux-Prés (Meurthe et Moselle)



Émile  
Grondin

Emile Grondin
« Une mèche de cheveux avait empêché 
l’extraction de la balle »

Le 6 mai à quatre heures du 
soir, Emile reçoit l’ordre de 
mener une contre-attaque. 
Sorti de sa tranchée à la tête 
de ses hommes, un éclat 
d’obus le rejette à l’intérieur. 
Après s’être remis mais 
blessé au bras, il s’élance 
une seconde fois hors de la 
tranchée. Il est atteint par 
une balle en plein front. 
Transporté à l’ambulance, il y 
meurt huit ou douze heures 
après. Une mèche de cheveux 
avait empêché l’extraction de 
la balle. Emile avait 22 ans.

MORTS À L’AMBULANCE

Nécropole de Crécy-Au Mont (Aisne)



Nieuport
ou la « course à la mer »

MORTS EN 15 SUR DES FRONTS DIFFÉRENTS

Henri  
Barillet
du 4e Zouave de Marche dans 
les tranchées de Lombaertzyde

Les tentatives de débordement mutuel des deux armées 

à partir de septembre 1914 ou « course à la mer » ont 

étendu le front jusqu’à Nieuport en mer du Nord. 

La première bataille d’Ypres d’octobre-novembre 1914 

stabilise le front. Deux armées allemandes font face aux 

Britanniques, aux Français et aux Belges. Le 4e Régiment 

de Zouaves dans lequel Henri Barillet est sergent 

arrive à la fin du mois de janvier 1915 dans le secteur 

de Nieuport-Lombaertzyde.

Henri est mort depuis 
près d’un an lorsque son 
oncle, Michel-Ange Barillet, 
maire-adjoint de Saint-Denis, 
disparaît à son tour en 
avril 1916. Après son fils, c’est 
son frère que perd Alfred 
Barillet. C’est lui, Alfred, qui 
conduit le cortège. Le char 
avance au son de la marche 
funèbre. Derrière, un cortège 
imposant. Entre autres, 
François Cerisier, l’oncle de 
Jacques Soinoury et Léopold 
Giron de La Massuère, le père 
du jeune Léopold. Ces deux 
garçons mouront bientôt, en 
1918, à l’âge de à 20 ans.

Nul doute qu’Alfred et 
Anna pensent à Henri, leur 
fils chéri, disparu dans les 
dunes des tranchées belges à 
Lombaertzyde. Ce sont aussi 
ses funérailles.

Illustrateur Marc Théry



combats livrés, et j’espère que 
Dieu me protégera jusqu’à la 
fin ». Lettre écrite dans les 
tranchées à Neuville, près 
d’Arras, le 24 juin 1915.

[…] Il n’y a que la corvée des 
morts qui jette un voile de 
tristesse sur ce vrai Français.

— « La corvée des morts est 
triste et dure, surtout quand 
il s’agit d’amis tombés à vos 
côtés. Quant aux Boches, on 
les hisse avec des fourches et 
on les entasse dans des trous 
que creusent leurs marmites, 
quand elles éclatent. »

Son régiment est expédié 
en Lorraine et traverse 
Lunéville, où les jeunes filles 
acclament les soldats et leur 
jettent des fleurs.

— « Nous voici donc sur cette 
frontière de l’est et bientôt 
nous irons aux tranchées, sur 
cette terre lorraine que j’avais 
tant envie de connaître. Ici, 
il me semble que ce sera la 
bataille idéale, la lutte en 
pays conquis et combien des 
nôtres à venger, tombés il y 
a quarante-quatre ans ; il y a 
mille raisons d’être meilleur 
soldat encore. Peut-être y 
laisserai-je mes os ; en tout 
cas, ce serait la plus belle 
mort que je désirerais, comme 
je l’écris à maman : la mort 
trouvée sur cette terre bénie 
de Lorraine, en faisant tout 
mon devoir, devra atténuer le 
chagrin que cette mauvaise 
nouvelle lui causerait. »

Septembre 1915 arrive ; 
la grande offensive de 
Champagne va avoir lieu. 
Le 418e est rappelé de 
Lorraine pour y participer. 
Lanier prend ses précautions 
et écrit sa dernière lettre : il 
recommande à son sergent 
de la faire parvenir s’il perd 
la vie. Il sort indemne de 
cette hécatombe, après s’être 
battu comme un lion. « Je 
vous écris d’un bois où nous 
sommes arrivés cette nuit 
et la Marseillaise en breton 
(canonnade) fait rage. Le 
418e a une mission très dure 
et très difficile à remplir et 
plus d’un poilu y laissera sa 
peau… » […]

 […] À son arrivée en France, 
il est incorporé au 31e 
régiment d’infanterie […]. 
Quelques semaines de travail 
et il est nommé caporal, 
commandant à quinze poilus. 
Un mois après, Lanier passe 
au 418e. C’est un régiment de 
marche appelé à soutenir les 
parties les plus faibles du 
front. Il part pour la Belgique 
et se bat à Westleteren, 
à l’ouest d’Ypres.

— « Nous allons nous 
battre vendredi, écrit-il 
et je crains fort de ne pas 
retourner sur mes quilles ». 
Il fait connaissance avec 
les obus qui ne l’effraient 
pas beaucoup et, malgré les 
difficultés de la situation, il 
écrit : « Je ne regrette pas de 
m’être engagé et je suis fier, au 
contraire, d’aider à chasser ces 
sales boches. »

Il quitte la Belgique pour 
aller se battre à Neuville-St-
Vaast. « C’est surtout les gaz 
asphyxiants qui nous ont 
fait le plus souffrir. Nous 
avions des masques et des 
lunettes pour nous protéger, 
mais cela n’empêchait pas les 
yeux de brûler l’enfer, et l’on 
croyait perdre la vue. Deux 
jours après on en souffrait 
encore ; nos douleurs ont été 
largement compensées par 
la joie que nous avons eue 
d’administrer une maîtresse 
raclée à ces barbares. Vous 
avez dû apprendre que 
nous avions avancé de six 
kilomètres. Je n’ai pas eu une 
égratignure, durant tous les 

 Lanier se bat héroïquement, 
audacieusement : il perce des 
poitrines, brise des crânes, 
poursuit l’ennemi au-delà 
des lignes. L’importance du 
combat est manifeste : le 
régiment se compte : 1 300 
hommes sont vivants, ils 
étaient partis 2 800. Le 418e 
est alors pour la seconde 
fois porté à l’ordre du jour, 
car sa première citation date 
de la reprise de Lizerne. 
Le général Joffre décore le 
drapeau de la Croix de guerre 
et de la Légion d’Honneur, 
et, ces poilus rebelles à toute 
sensibilité, pleurent comme 
des gosses, quand le roi 
Albert, après la remise de la 
Croix de Léopold, embrasse 
les plis de leur glorieux 
trophée, emblème de leur 
victoire.

La bataille se continue sur un 
autre point : Lanier échappe 
miraculeusement à la mort. 
Un obus éclate à un mètre de 
lui, le soulève et le projette 
dans la tranchée, où il est à 
moitié enseveli. Il se relève, 
un bloc de pierres s’est abattu 
sur son omoplate gauche, 
il crache le sang. Il écrit : « J’ai 
été obligé de rire de mon vol 
plané ». […]

L’offensive de Champagne 
s’achève : le 418e est déplacé 
et va continuer son œuvre 
de gloire. Lanier pressent 
qu’il va mourir ; il écrit ; 
« Mon congé est accordé pour 
le 20, mais je redoute cette 
journée du 12. »

Il meurt en chargeant, frappé 
par un éclat d’obus. […] Son 
testament se termine ainsi : 
« Je suis fier et content de 
mourir pour notre France 
chérie. Donnez à vos enfants 
cette France comme patrie : 
c’est la plus belle et la plus 
digne d’être servie. Adieu à 
tous les amis, et quand même : 
“Vive la France !” »

LA PATRIE CRÉOLE, ADR 1PER 45/30 

France  
Lanier

au cœur de la grande offensive
en Champagne de 1915

MORTS EN 15 SUR DES FRONTS DIFFÉRENTS



Léon  
Garçon

Joseph  
Amat
Engagé volontaire

La Main de
Massiges

MORTS EN 15 SUR DES FRONTS DIFFÉRENTS

Dès leur repli en 

septembre 1914, les 

Allemands se retranchent 

sur des hauteurs naturelles 

comme celle de la Main de 

Massiges à la jonction des 

fronts de Champagne et 

d’Argonne. La topographie 

des lieux ressemble à 

une main humaine, les 

crêtes érigées en bastion 

ressemblant à des doigts.

Massiges est un haut lieu 

des troupes coloniales 

où de nombreux poilus 

réunionnais sont morts. 

Les troupes françaises 

reprennent la Main de 

Massiges lors de la grande 

offensive de Champagne 

le 25 septembre 1915 après 

de durs combats auxquels 

participent Joseph Amat et 

Léon Garçon.

Emmanuel Amat, tu es 
né le 13 septembre 1883 
à Saint-Leu.

Tu rêvais d’être un mât 
de bateau pour découvrir 
le monde. D’ailleurs dès 
1902, tu es en campagne 
longtemps à Madagascar, 
puis à la déclaration de 
guerre c’est la France. C’est 
la bataille de Charleroi 
d’abord puis la fameuse 
Main de Massiges.

Avant ton départ pour la 
guerre, tu es chez toi et 
tu écoutes l’orchestre qui 
passe dans la rue. C’est de la 
musique militaire. Cela te 
plaît. L’armée est ton passé, 
ton présent et, espères-tu, 
ton avenir. Aujourd’hui tu 
es sergent-major au 8e RIC. 
Et demain ?

Après ta mort, 
Mademoiselle Thérèse 
Dosimond s’adresse à la 
mairie de Saint-Leu. Elle 
te cherche. Qui était-elle ?

Ton frère Joseph meurt 
aussi. Plus tard, bêtement. 
Une mine après le 
11 novembre. Vous ne 
rentrerez pas à La Réunion. 
Dans la famille il ne reste 
plus que Marie, ta sœur. 
Elle vous pleurera toute 
sa vie.

MANON PALAS  
ET EDDYA RAVELOARINAIVO 
(3E MORISOT)

Nécropole de Minaucourt (Marne)
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Marcel  
Vergoz
Tué par les fièvres  
au Dahomey

Emmanuel  
Hoarau
À Tamatave

Henri  
Troussail
À Diego Suarez

Jean  
Collet
À Tananarive

Morts de maladie
au sein de l’Empire colonial

LES AUTRES FRONTS



« Maladies ou suites de 
maladies contractées en service »

Jacques  
Soinoury
Un lieutenant de 20 ans  
« magnifique entraineur d’hommes »

LES AUTRES FRONTS

Dans le chapitre « Médecine de guerre » de l’ouvrage Le service de santé des armées pendant la première guerre mondiale,  

Alain Larcan et Jean-François Ferrandis énumèrent les maladies contractées par les soldats lors de la première guerre mondiale. 

Les maladies infectieuses et parasitaires, les fièvres typhoïdes et paratyphoïdes, la tuberculose, les pneumonies particulièrement 

redoutées mais aussi des pathologies dites « des tranchées » telles les diarrhées et constipations des tranchées, les fièvres 

des tranchées, les néphrites des tranchées, les pieds de tranchées, les mains de tranchées, les rhumatismes des tranchées,  

les héméralopies des tranchées, ou encore ces pathologies fréquemment observées chez les combattants comme les embarras 

gastriques fébriles, les courbatures fébriles, les hépatites virales et, plus particulièrement, sur le front d’Orient, le paludisme, 

la typhoïde, la dengue, le choléra et le typhus. 

Laquelle de ces maladies a terrassé le jeune Maurice Mercantil de la classe 1919 qui quitte La Réunion le 12 juin 1918  

pour mourir à l’hôpital de Marseille à la fin du mois de juillet 1918 ?

Maurice  
Mercantil
Mort à 19 ans après  
deux mois d’incorporation

Louis  
Vally
« Castillon-la-Bataille  
Hôpital auxiliaire 65 »



Paul Frédéric 
Drouhet
Interné en Allemagne,  
vaincu par la tuberculose

Paul Frédéric
Drouhet

EXTRAIT DE L’ORDRE  
GÉNÉRAL N°316 DU 9 AVRIL 1917

Est cité à l’ordre de la 
Division Drouhet Paul 
Frédéric, soldat de 1re classe 
au 352e Régt. d’Infanterie. 

Étant agent de liaison et 
blessé d’abord à la main 
gauche et au maxillaire, 
a continué à assurer son 
service jusqu’à ce que 
deux nouvelles blessures 
graves l’aient fait tomber 
sur le terrain et mis dans 
l’impossibilité de se relever.

Le Général TARGE, 
Commandant la 121e division.

LE NOUVEAU JOURNAL  
DE L’ILE DE LA RÉUNION,  
ADR 1PER 52/16 

Le journal Le Peuple en 
août 1915 publie un article sur 
les camps de prisonniers en 
Allemagne et en France. À la 
demande de la Croix-Rouge 
internationale, des délégués 
de la Croix-Rouge suisse 
visitent onze camps de 
prisonniers en Allemagne 
et onze en France. Voici 
le rapport proposé par la 
presse locale.

« En Allemagne, plusieurs 
améliorations ont été 
introduites depuis la 
dernière visite, le principal 
problème demeure celui 
de l’alimentation, bien que 
plusieurs gouvernements 
étudient ce problème il 
n’a pas reçu de solution 
satisfaisante […]. Le sort des 
mutilés et des demi grands 
blessés est meilleur, ils ont 
d’excellentes installations 
[…] ; il est dommage 
que l’alimentation soit 
inférieure.

En France, la nourriture 
est suffisante, surtout 
comme quantité, on signale 
l’heureuse institution d’un 
travail modéré et payé pour 
la plupart des prisonniers. 
Le traitement moral est 
satisfaisant et les enquêteurs, 
après avoir constaté avec 
joie la bienveillance et 
l’humanité témoignées aux 
officiers et soldats ennemis, 
ont remercié les autorités 
françaises. » 

Barber’s shop at Gustrow Prisoner of War Camp, 1916 (c).
From a collection of 83 postcard photographs collected by Corporal F H E Wilkins.
NAM. 1985-04-70-31 National Army Museum, London

Brassard de prisonnier de guerre en Allemagne « Kriegsgefangen » 
Flanders Fields Museum, Ypres (Belgique)

CI-DESSOUS 
Camp de prisonniers de Gustrow, Mecklembourg. Groupe de 
prisonniers britanniques et français arrivant ou quittant le camp
Collection Paul Flynn

Le camp de Gustrow en 
Prusse Orientale regroupait 
environ 25 000 prisonniers 
des forces de l’Entente. Pour 
la plupart, ces prisonniers 
travaillaient à l’usine de 
sucre toute proche, dans des 
fermes ou coupaient du bois 
dans les forêts avoisinantes.


